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I
Le phoque

I
Le physique

Le phoque est un genre de mammifères de la famille des carnivores amphibies.
La partie antérieure de son corps est celle d’un quadrupède, la postérieure est celle d’un poisson.
Un museau court, des orbites sans sourcils, un front large, un crâne vaste et arrondi, lui donnent une physionomie particulière. Les mains jusqu’aux poignets, les pieds jusqu’aux talons sont compris dans l’enveloppe générale du corps. La queue, qui est courte, est placée entre les pieds. Il y a cinq doigts à chaque membre ; les doigts des membres postérieurs sont réunis par une membrane, ce qui en fait de véritables nageoires. Les pieds se touchent par la plante et sont, par conséquent, placés sur le côté, le pouce en bas.
Les yeux, grands, ronds et à fleur de tête, ont une pupille semblable à celle du chat domestique, qui se rétrécit au grand jour, se dilate et s’arrondit dans un jour moindre.
Les narines, situées un peu en arrière de l’extrémité, présentent chacune deux ouvertures longitudinales formant un angle à peu près droit ; elles sont ordinairement fermées, et il semble que l’animal doive faire effort pour les ouvrir : il ne les ouvre que lorsqu’il veut expulser l’air de ses poumons ou y en introduire de nouveau, et elles deviennent alors circulaires. L’utilité d’un pareil mécanisme chez un animal qui demeure fréquemment sous l’eau est évidente ; le phoque respire d’ailleurs d’une façon très inégale et souvent à des intervalles fort éloignés. Fréd. Cuvier, à qui nous empruntons ces détails, a souvent vu l’animal suspendre cette fonction pendant une demi-minute sans y être obligé. La quantité d’air qui, à chaque inspiration, entre dans les poumons, est considérable ; aussi les phoques peuvent-ils demeurer longtemps sous l’eau, à tel point qu’on a cru que le trou de Botal, qui existe, comme on sait, dans le fœtus de mammifères, subsistait chez eux après leur naissance.
Les oreilles externes ne consistent qu’en un rudiment triangulaire, dont les dimensions, tant en hauteur qu’en largeur, sont à peine de deux ou trois millimètres ; elles sont placées au-dessus des yeux, un peu en arrière, mais la partie osseuse de l’organe de l’ouïe est à la même place que chez les autres mammifères. Le pavillon se ferme lorsque l’animal pénètre dans l’eau.
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La langue est douce, un peu échancrée à la pointe. F. Cuvier n’a jamais vu aucun phoque la faire sortir de sa bouche.
Le toucher paraît résider spécialement dans les poils longs et forts placés de chaque côté de la bouche en manière de moustaches et au coin de l’œil. Ces poils communiquent avec des nerfs remarquables par leur grosseur.
D’après les expériences de l’auteur cité, ces sens n’ont point la délicatesse que leur attribuait Buffon.
La vue est peut-être moins grossière ; les phoques distinguent à quelque distance, et voient mieux dans un jour faible que dans une vive lumière.
L’ouïe est proportionnellement beaucoup plus imparfaite encore, puisqu’il n’y a aucun organe extérieur pour recueillir les sons. L’animal, passant sa vie au fond des eaux, tient nécessairement fermée l’entrée de ses oreilles.
Comme il en est de même des narines, il semblerait que l’odorat ne dût pas être d’un plus grand secours que l’ouïe ; cependant, chez aucun mammifère, les cornets du nez ne font des circonvolutions plus nombreuses. On suppose que le phoque pourrait avoir ce moyen de sentir : « Ce serait de mettre les émanations odorantes du corps renfermées dans sa bouche en contact avec la membrane pituitaire, en les introduisant dans le nez par le palais. »
Le goût paraît peu servir, car « ils se contentent, pour toute mastication, de réduire les poissons à des dimensions telles qu’ils puissent traverser le pharynx et l’œsophage ; et, pour cet effet, se bornent ordinairement à presser ces poissons entre leurs dents. Quelquefois, cependant, ils déchirent leur proie avec leurs ongles ; mais très souvent ils l’avalent tout entière, quoiqu’elle soit pour ainsi dire plus grande que leur bouche ; aussi sont-ils obligés, pour que la déglutition s’opère, d’élever leur tête : le poids des aliments contribue alors à les faire glisser dans l’œsophage et dans l’estomac, et favorise les efforts des muscles. »
Il s’en faut cependant qu’ils soient indifférents sur le choix de leur nourriture. « Je n’ai jamais pu faire manger aux individus que j’ai observés que l’espèce de poisson avec laquelle on avait commencé à les nourrir. L’un n’a voulu manger que des harengs, et un autre que des limandes : le premier préférait même des harengs salés aux autres espèces fraîches, et le second est véritablement mort de faim, parce qu’on n’a pu lui fournir des limandes, les tempêtes de l’équinoxe ayant momentanément suspendu la pêche. »
F. Cuvier voit là un effet de l’habitude, et pour montrer combien ces animaux se rendent esclaves de celle-ci, il rapporte qu’un de ceux qu’il a observés ne mangeait qu’au fond de l’eau, tandis qu’un autre n’a jamais voulu manger que sur terre.
Les dents ont des caractères particuliers qui suffiraient pour distinguer le phoque de tous les mammifères. Il y a six incisives en haut et quatre en bas ; les canines sont semblables à celles des carnassiers ; les molaires (cinq de chaque côté et à chaque mâchoire) sont triangulaires, tranchantes et analogues à ce qu’on nomme les fausses molaires ; celles de la mâchoire inférieure correspondent aux vides que laissent entre elles celles de la mâchoire opposée.
On a vu que la mastication est fort imparfaite, mais en compensation le phoque peut distendre à l’excès toutes les parties par lesquelles les aliments doivent passer ; de plus, il est abondamment pourvu d’une salive visqueuse qui, pendant la déglutition, remplit sa bouche au point de s’écouler au dehors en longs filets, phénomène qui se présente dans toute sa force au moment même où le phoque ne fait encore que d’apercevoir sa proie : « Il éprouve donc très vivement la sensation du plaisir aux organes du goût par le seul effet du rapport des nerfs, par la seule influence de la sympathie ; et je serais assez porté à penser que ce sentiment peut suppléer, jusqu’à un certain point, le véritable sentiment du goût, et porter les animaux qui ne mâchent point à choisir leurs aliments. »
La voix la plus forte que les jeunes phoques observés à la Ménagerie aient fait entendre est une sorte d’aboiement un peu plus faible que celui du chien. C’est le soir, et lorsque le temps se disposait à changer, qu’ils aboyaient. Quand ils étaient en colère, ils ne le témoignaient que par une sorte de sifflement assez semblable à celle d’un chat qu’on menace.

II
Le moral

Les phoques, pourvus de membres si imparfaits, de sens si grossiers ; savent tirer du petit nombre de leurs sensations des résultats infiniment supérieurs à ceux qu’obtiennent des animaux en apparence plus favorablement organisés ; nouvelle preuve en faveur de l’opinion qui donne au cerveau la principale influence sur les idées.
Leur cerveau est, en effet, fort développé, très riche en circonvolutions ; et chez quelques-uns, il est même proportionnellement plus volumineux que chez l’homme.
Ceux dont F. Cuvier nous entretient (ils étaient au nombre de trois) ne s’effrayaient ni de la présence de l’homme, ni de celle des animaux. « On ne parvenait même à les faire fuir qu’en s’approchant assez d’eux pour leur donner la crainte d’être foulés aux pieds, et, dans ce cas-là, ils n’évitaient jamais le danger qu’en s’éloignant. Un seul menaçait de la voix et frappait quelquefois de la patte, mais il ne mordait qu’à la dernière extrémité. Il en était de même pour conserver leur nourriture ; quoiqu’ils fussent très voraces, ils ne témoignaient aucune crainte de se la voir enlever par d’autres que par leurs semblables ; plusieurs fois j’ai repris le poisson que je venais de donner à l’animal qui en avait le plus grand besoin, sans qu’il ait opposé d’obstacle à ma volonté, et j’ai vu des jeunes chiens, auxquels un de ces phoques s’était attaché, s’amuser, pendant qu’il mangeait, à lui arracher de la bouche le poisson qu’il était prêt à avaler, sans qu’il témoignât la moindre colère. Mais lorsqu’on donnait à manger à deux phoques réunis dans le même bassin, il en résultait presque toujours un combat à coups de pattes, et, comme à l’ordinaire, le plus faible ou le plus timide laissait le champ libre au plus fort ou au plus hardi. »
Dans les premiers jours de son arrivée, un de ces phoques fuyait lorsqu’on le flattait de la main, « mais, quelques jours après, toute crainte avait cessé ; il avait reconnu la nature du mouvement de ma main sur son dos, et sa confiance était entière. Ce même phoque était enfermé avec deux petits chiens qui s’amusaient souvent à lui monter sur le dos, à aboyer, à le mordre même ; et quoique tous ces jeux et la vivacité des mouvements qui en résultaient fussent peu en harmonie avec ses habitudes et ses mouvements, il en appréciait le motif, car il paraissait s’y plaire : jamais il n’y répondit que par de légers coups de pattes qui avaient plutôt pour objet de les exciter que de les réprimer. Si ces jeunes chiens s’échappaient, il les suivait, quelque pénible que fût pour lui une marche forcée dans un chemin couvert de pierres et de boue ; et lorsque le froid se faisait sentir, tous ces animaux se couchaient très rapprochés les uns des autres afin de se tenir chaud mutuellement.
« Un autre s’était surtout attaché à la personne qui avait soin de lui ; après un certain temps, il apprit à la reconnaître d’aussi loin qu’il pouvait l’apercevoir ; il tenait les yeux fixés sur elle jusqu’à ce qu’il ne la vit plus, et accourait dès qu’elle s’approchait du parc où il était enfermé. La faim, au reste, entrait aussi pour quelque chose dans l’affection qu’il témoignait à ses gardiens : ce besoin continuel et l’attention qu’il donnait à tous les mouvements qui pouvaient l’intéresser sous ce rapport lui avaient fait remarquer, à soixante pas, le lieu qui contenait sa nourriture, quoique ce lieu fût tout à fait étranger à son parc, qu’il servit à une foule d’autres usages et que, pour y chercher le poisson, on n’y entrât que deux fois chaque jour. Si le phoque était libre, lorsqu’on approchait de ce lieu, il accourait et sollicitait vivement sa nourriture par des mouvements de tête et surtout par l’expression de son regard. »
Et Frédéric Cuvier cite ce trait remarquable :
« Il m’est arrivé souvent de placer le poisson que je donnais à un individu qui refusait d’aller à l’eau, de le placer, dis-je, dans un baquet du côté opposé à celui où cet individu se trouvait. D’abord l’animal faisait quelques tentatives, en montant sur le bord du baquet et en allongeant son cou pour atteindre sa proie ; mais dès qu’il s’apercevait qu’elle était trop éloignée, il descendait, faisait le tour du baquet et venait remonter précisément où le poisson se trouvait, quoiqu’il l’eût tout à fait perdu de vue pendant le trajet, et qu’il n’eût pu conserver que dans son entendement l’image de cette proie et de la place qu’elle occupait.
« C’était, à ce qu’il me semble, juger des objets avec assez de pénétration, et certainement c’était surpasser sous ce rapport la moitié des autres mammifères qui perdent la conscience de la présence des objets aussitôt que leurs sens n’en sont plus frappés. »
Une foule d’observations ont d’ailleurs montré que le phoque, lorsqu’il a été pris jeune, s’attache à son maître, et qu’il éprouve pour celui-ci une affection aussi vive que le chien. On en a vu auxquels des matelots ou des bateleurs avaient appris à faire différents tours, et qui les exécutaient au commandement avec assez d’adresse et beau coup de bonne volonté. Mais, si on les tourmente trop, ils peuvent devenir dangereux. Pour les conserver longtemps en captivité, il faut les tenir, pendant la plus grande partie du jour, et surtout lors de leurs repas, dans un cuvier à demi rempli d’eau ; la nuit, on les fait coucher sur la paille. Nos ménageries en ont fréquemment possédé, et les montreurs d’animaux en font souvent voir dans nos grandes villes.

III
Les mœurs

À part ceux qu’on trouve dans le lac Baïka, les phoques sont des animaux marins. Ils habitent presque toutes les mers de l’hémisphère boréal et principalement l’océan Glacial, sur les rivages et sur les glaces duquel on les trouve souvent en troupes nombreuses. Les poissons forment leur nourriture. Il leur faut, pour sortir de l’eau, choisir un endroit convenable, car ce n’est pas sans difficulté qu’ils se hissent sur une plage un peu élevée ou sur un glaçon flottant, en s’accrochant des mains et des dents à toutes les aspérités qu’ils peuvent saisir. Ils aiment cependant à monter sur les rochers ; s’en approchant avec le flot, ils s’élèvent de plus en plus à mesure que les vagues s’amoncellent, s’attachant à chaque fois, comme on vient de le dire, aux parois du roc. C’est surtout pendant la tempête qu’ils prennent leurs ébats sur les grèves sablonneuses ; par un temps calme, ils ne semblent vivre que pour dormir.
Chaque mâle a ordinairement plusieurs femelles qu’il défend avec courage. Lorsqu’elles sont pleines, de novembre à janvier, il redouble de soins et de tendresse pour elles. La femelle ne fait qu’un seul ou deux petits ; elle met bas à quelque distance de la mer, sur un lit d’algues ou d’autres plantes marines. La mère ne va pas à l’eau tant que ses petits ne peuvent s’y traîner, ce qu’ils sont en état de faire une quinzaine de jours après la naissance. Comment les femelles se nourrissent-elles pendant ce temps ? On ne le sait pas positivement ; mais on suppose que le mâle porte de la nourriture à sa compagne. Quand le petit est arrivé à l’eau, sa mère lui apprend à nager ; elle le surveille pendant qu’il se mêle aux animaux de son espèce ; quelque danger se montre-t-il, elle le charge sur son dos et se hâte de le mettre en sûreté. Elle l’allaite, toujours hors de l’eau (la lactation dure cinq ou six mois), le soigne très longtemps ; mais aussitôt qu’il peut pourvoir seul à ses besoins, le père le force à s’établir en un autre lieu.

IV
Les espèces

Le phoque commun est d’un gris jaunâtre, couvert de taches noirâtres irrégulières. Longueur, 1 mètre. On en connaît une variété blanchâtre, dont la couleur n’est peut-être qu’un effet de la vieillesse. Cette espèce se trouve sur les rivages de toutes les mers d’Europe, mais principalement dans le Nord. Elle peut être facilement apprivoisée et s’attache à ceux qui la soignent.
Le grand phoque. Il a plus de 3 mètres. Son pelage varie beaucoup. La peau est presque nue chez les vieux. Il habite la haute mer près du pôle boréal, et se rend à terre au printemps. La femelle ne fait qu’un petit, qu’elle met bas sur les glaces flottantes, vers le mois de mars. Les Groenlandais estiment cette espèce pour sa chair, sa graisse, ses intestins (mets à leur avis excellent), et pour sa peau, dont ils s’habillent.
Le phoque-moine. Sa longueur varie de 2m, 50 à 5 mètres. Son pelage est ras, très court et très serré, entièrement noir en dessus, blanc sous le ventre. Commun dans la mer Adriatique, il se trouve aussi probablement sur les côtes de la Sardaigne, s’apprivoise très bien, obéit au commandement comme le chien le mieux dressé.
Le phoque à trompe, vulgairement désigné sous les noms de lion marin, éléphant marin, phoque à museau ridé, etc., atteint de 8 à 10 mètres de longueur, sur une circonférence de 4 ou 5. Son pelage est ras, d’un gris bleuâtre, parfois d’un brun noirâtre, rude et grossier. Ses yeux sont très grands et proéminents. Les poils des moustaches rudes et contournés en spirale. Les canines inférieures fortes, arquées et saillantes hors des lèvres. Les ongles des mains très petits. La queue est courte, mais très apparente. Les mâles adultes ont un prolongement du nez, en forme de trompe membraneuse et érectile ; prolongement mou, élastique, ridé, long de près d’un demi-mètre.
Cet animal se trouve sur les plages de la plupart des îles désertes de l’hémisphère austral, vit en troupes de cent cinquante à deux cents individus, émigre régulièrement pour passer l’été dans le nord de la zone qu’il habite et l’hiver dans le sud. Pendant les quatre premiers mois de l’année, il ne quitte pas la mer, se nourrit de poissons, de mollusques et de crustacés, devient excessivement gras ; pendant le reste de l’année, il va souvent à terre, y cherche les bourbiers pour s’y vautrer : on l’y trouve souvent endormi. Chaque femelle fait un ou deux petits, qu’elle allaite pendant deux ou trois mois. Ce phoque produit beaucoup d’huile ; aussi est-ce celui qu’on cherche avec le plus d’activité.
Le phoque-oursin (l’ours marin de Buffon) est long de 1m, 50 à 2 mètres. Son pelage est composé de deux sortes de poils : celui de dessous court, ras, doux, satiné et d’une belle couleur rousse, celui de dessus plus long, brunâtre, tacheté de gris foncé ; les moustaches sont très longues. Il se plaît au milieu des rochers et des récifs, sur les côtes les plus exposées à la tempête. Ses mœurs sont très sauvages ; la finesse de l’odorat l’avertit à une très grande distance de l’approche des chasseurs. Fourrure assez estimée. Il habite les côtes du Kamtchatka et les îles Aléoutiennes.
Le phoque-latyrhynque (lion matin). Sa longueur varie entre 3 et 8 mètres. Pelage jaune, moustaches noires. Le mâle adulte porte sur le cou une crinière épaisse, descendant jusque sur les épaules. Caractère doux et timide. Vit de poissons, d’oiseaux marins et quelquefois d’herbes. La femelle, pour mettre bas, se cache dans les roseaux ; c’est là qu’elle allaite ; chaque jour elle va à la mer, et regagne sa retraite le soir. La chair de cette espèce est mangeable ; son huile est utile et sa peau excellente pour les ouvrages de sellerie. Habite l’océan Boréal, le Kamtchatka, les Kouriles, la Californie.

V
La pêche

La pêche du phoque date de la plus haute antiquité. Les Sagas attestent que les anciens Scandinaves s’y livraient. Pour le dire en passant, il paraît que plusieurs de ces Sagas sont écrites sur des peaux de phoques ayant reçu le mode de préparation qui constitue le parchemin. Cette pêche devait être fort active à l’époque où la Germanie fut conquise par les Romains, puisqu’au rapport de Tacite, les guerriers de ce pays s’habillaient de peaux de phoques. Sous l’empire, les tentes des armées romaines en furent faites, ce qui donne à penser que les phoques étaient alors bien plus nombreux qu’aujourd’hui dans la Méditerranée, à moins cependant qu’on ne les tirât du Nord par voie d’échange. L’habitude de couvrir ainsi les tentes, venait de cette idée superstitieuse que la dépouille du phoque n’est jamais frappée de la foudre. Auguste portait constamment sur lui un fragment de peau de phoque ; Septime Sévère s’était abrité sous cet étrange paratonnerre avant que l’emploi en devînt général parmi les légions. Les Scandinaves faisaient encore avec la même peau des câbles très estimés, soit pour tenir leurs vaisseaux à l’ancre, soit pour les attacher les uns aux autres pendant les batailles navales. Les Fennes ou Lapons payaient leurs tributs en câbles de peau de phoque. Il est probable aussi qu’ils s’en servaient, comme font aujourd’hui même les Groenlandais, pour recouvrir la carcasse de leurs navires.
Cette pêche avait une importance considérable au quatorzième siècle, ainsi que le prouvent les chartes du temps. Non seulement on recherchait le phoque pour son cuir et pour son huile, comme nous le faisons encore aujourd’hui, mais pour sa chair qui figurait en Angleterre et en Scandinavie sur les tables les plus somptueuses. Les Romains, au temps de Galien en ont également mangé.
Le phoque nous est utile ; il est nécessaire aux Groenlandais. « Ils n’ont d’autres champs que la mer, d’autre récolte à faire que leur pêche, dit un auteur hollandais ; leurs troupeaux de phoques sont donc plus nécessaires à leur subsistance que ne le sont les troupeaux de moutons aux Européens en général, et les cocotiers aux Indiens.
« Outre la nourriture et les vêtements, ces animaux leurs fournissent la toiture de leurs cabanes, car elles sont toutes couvertes de peaux de ces amphibies ; les canots dans lesquels ils naviguent en sont couverts aussi. L’huile du phoque est employée dans les lampes : cette huile entretient le feu avec lequel ils apprêtent leurs aliments, et c’est dans cette même huile qu’ils conservent le poisson desséché. Ils sont particulièrement friands du foie, du cœur et des poumons ; avec le sang ils font du boudin qu’ils délayent dans leur soupe.
« Ce n’est pas tout ; le Groenlandais ne perd rien du phoque. Avec les petites fibres il fait un fil à coudre aussi bon que le fil et la soie. Les larges peaux des intestins préparées avec soin tiennent lieu de vitres. Ils poussent l’industrie jusqu’à en faire des rideaux de porte, et pour tout dire, ces membranes leur tiennent lieu de toile pour faire leurs chemises. La plupart des vessies des phoques servent de bouteilles pour conserver l’huile. Avant que nos pêcheurs leur portassent du fer, les os du phoque leur en tenaient lieu : ce peuple peut se passer de tout, pourvu qu’il ait des phoques : il manquerait même de tout, s’il venait à perdre ces animaux. »
Ceux qui poursuivent les phoques dans la Baltique et sur les rivages de cette mer s’en emparent de diverses manières : ils les harponnent, les enlacent dans des filets, les tirent au fusil ou les assomment avec des massues. Il y a des chasseurs qui augmentent le butin par une ruse singulière. Placés sur les rochers, et couverts de peaux de phoques ou de sarraux de la même couleur, ils imitent le cri de ces animaux, qui arrivent aussitôt et reçoivent tous le coup mortel. Qui prend les veaux marins de cette manière est regardé comme sorcier par les habitants de la côte, préjugé favorable à ceux qui en sont l’objet, en ce qu’il fait respecter leurs habitations pendant leurs fréquentes absences. Étant en même temps, les uns pêcheurs, les autres pilotes côtiers, ces hommes infatigables sont dans un mouvement continuel, et vivent sur l’eau autant que sur terre.
La chasse la plus remarquable est celle des paysans de l’île de Gottland et des îles qui bordent les golfes de Finlande et de Botnie. Aux mois de mars et d’avril, lorsque les glaces commencent à fondre, ces paysans se rassemblent en caravanes et partent sur des bateaux à voiles, dont la quille est ferrée et que suivent des nacelles légères. Ils sont pourvus de vivres, de poudre, de fusils, de massues, de harpons. Quand les passages sont trop étroits, ils tirent les bateaux sur les glaces et les font avancer à force de bras. En attendant, les nacelles se frayent des passages, et des chiens dressés se répandent de tous côtés pour éventer la proie. Lorsqu’on rencontre les phoques sur les glaces, on les assomme à coups de massue, avant qu’ils puissent regagner leurs asiles ou se jeter à l’eau ; mais s’ils parviennent à se cacher ou à plonger, la chasse devient plus difficile. Quelques hommes se jetant dans les nacelles, cherchent à les harponner ; d’autres, restés sur les glaces, se couchent sur les fentes par où les phoques se sont retirés, y déchargent leurs fusils et retirent avec des cordes l’animal qui a succombé. Si le coup a manqué, le chasseur court risque d’être blessé par le phoque qui, d’ordinaire doux et paisible, devient furieux et s’élance sur l’ennemi du fond de sa caverne glacée. Outre ce danger, les paysans en courent plusieurs. Les passages où ils se sont aventurés avec les bateaux et les nacelles se recouvrent quelquefois subitement d’une glace légère et de neige, et deviennent impraticables. S’il s’élève des tempêtes, les plaines glacées se fendent, se brisent et se changent en glaçons flottants ; le chasseur emporté par un de ces glaçons périt souvent de froid et de faim. Linnée rapporte qu’en l’année 1623, quatorze paysans gottlandais furent portés ainsi, depuis les côtes de leur île jusque dans le port de Stockholm ; ballottés au gré des vents et des flots, ils étaient restés sur les glaçons pendant quinze jours, et n’avaient eu d’autre nourriture que la chair crue des phoques.
« Il y a sept ans, raconte Acerbi, que deux Finlandais se mirent dans un canot pour une pareille chasse ; ayant aperçu quelques veaux marins sur une petite île de glace, ils quittèrent leur barque pour monter sur cette île, et, se traînant sur leurs mains et sur leurs genoux, ils s’approchèrent des phoques sans en être découverts. Ils avaient auparavant amarré leur canot à cette petite île ; mais pendant qu’ils étaient occupés de leur chasse, le canot se détacha de son amarre, et, bientôt rencontré par d’autres glaçons, fut soudain écrasé entre eux, et, en peu de minutes, ces débris disparurent entièrement. Quand ces malheureux s’aperçurent du danger qu’ils couraient, il n’était plus temps d’y remédier. Ils se trouvèrent abandonnés à eux-mêmes, sans nulle ressource et sans le moindre rayon d’espérance. Ils restèrent ainsi deux semaines en butte à toutes les craintes, sur un plancher fragile dont ils voyaient de jour en jour diminuer le volume ; et livrés à toutes les horreurs de la faim, ils allèrent jusqu’à dévorer la chair de leurs bras. Chaque minute entrouvrait sous leurs yeux le gouffre de la mort. Enfin, déterminés à mettre un terme à cette lente et douloureuse agonie, en se précipitant dans le sein de la mer, ils saluèrent le jour qui venait de naître comme le dernier qui devait éclairer leur épouvantable infortune, et, s’embrassant tendrement, pour descendre ensemble dans le vaste tombeau qui devait les ensevelir, ils allaient se précipiter, quand ils aperçurent une voile. Quel moment ! on l’eût éprouvé, qu’on ne réussirait pas encore à le peindre. Un d’eux se dépouille de son habit, et l’attachant au bout de son fusil, l’agite dans l’air. Heureusement ils furent aperçus : c’était une barque de pêcheurs de phoques ; ces pêcheurs accoururent à leur secours et sauvèrent les deux infortunés. »
Il s’en faut de beaucoup, ainsi que le fait observer M. Catteau-Catteville, que toutes ces peines et ces périls soient compensés par le profit. Le partage du butin ayant eu lieu, il se trouve un gain de 30 à 40 francs par tête, qui doit en même temps payer les frais de la chasse. Il est difficile de comprendre comment une branche d’industrie à la fois si dangereuse et si peu lucrative peut avoir des attraits. « Mais, dit notre auteur, une éducation rude, un tempérament endurci par les frimas et l’habitude des dangers contractée dès la plus tendre enfance, peuvent donner une audace qui se joue des entreprises les plus hasardeuses et devient, un caractère dominant, une passion aussi active que le besoin et l’intérêt. »
[image: ]Chasse aux phoques.



Arrivons à la grande pêche. Ce sont surtout les Américains et les Anglais qui s’y appliquent. Il n’est pas rare, à l’issue de l’hiver, de trouver aux environs du Labrador, trois à quatre cents navires appartenant à ces deux nations et montés chacun d’une vingtaine d’hommes, et dont la pêche du phoque est l’unique occupation.
Dès qu’on aperçoit du haut des mâts une bande de phoques sur quelque banc de glace, les canots mettent en mer et gouvernent vers le banc : les marins poussent tous ensemble de grands cris pour jeter l’épouvante dans le troupeau et empêcher les animaux de se précipiter dans l’eau. Les canots une fois à portée, des hommes s’élancent sur la glace et attaquent les phoques à coups de gaffe. Lorsqu’il n’y a plus rien à faire sur un banc de glace, on va attaquer un autre troupeau sur un second banc, et ainsi de suite, aussi longtemps qu’on découvre des phoques dans le même parage. La chasse finie, les canots, dont chacun peut contenir trente-six de ces animaux, regagnent le vaisseau. Les phoques sont écorchés sur le tillac ; on prend la précaution de saler les peaux pour les conserver ; la graisse est mise dans des tonneaux, et on jette ensuite les carcasses dans la mer.
Quelquefois aussi on les tue à coups de fusil, et dans quelques cas on tend des filets et des pièges dans lesquels on tâche de les faire tomber.
Les peaux de phoque servent à couvrir les malles de voyage et les havresacs. Avec l’huile, on prépare les cuirs et on fait des savons de qualité inférieure.
[image: ]Pêcheurs finlandais naufragés.






II
Le morse
[image: ]Le morse.




Le morse appartient à la même famille que le phoque, et lui ressemble beaucoup, tant pour l’organisation que pour les mœurs. Il s’en distingue toutefois à première vue par le développement énorme des canines de sa mâchoire supérieure, qui atteignent jusqu’à 60 et 70 centimètres de long. Les canines manquent, au contraire, ainsi que les incisives à la mâchoire inférieure. Il se sert de ces grandes dents pour grimper sur les rochers et sur la glace, pour détacher, comme avec un râteau, les mollusques fixés aux bas-fonds, les moules surtout, dont on le dit très friand, et enfin pour combattre les ours. Ces canines lui ont valu les noms d’éléphant de mer et d’animal à la grosse dent ; on le nomme encore vulgairement cheval marin et vache marine. Il y en a qui atteignent jusqu’à 6 et 7 mètres de long et surpassent en grosseur les plus forts taureaux ; on en a pris qui pesaient jusqu’à 2 000 kilogrammes. Il se nourrit d’algues, de coquillages et de crustacés, que ses molaires, creusées d’enfoncements et de saillies qui se correspondent d’une mâchoire à l’autre, réduisent aisément en bouillie.
[image: ]Ours étouffant un morse.



Ils vivent par troupes, jadis si nombreuses et si peu méfiantes, qu’au rapport de Gmelin, les Anglais, en tuèrent, à l’île de Merry, en 1705, 7 à 800 en six heures ; et en 1708, 900 en sept heures. On les chasse principalement aujourd’hui sur les îles nombreuses qui
[image: ]Canot attaqué par des morses.



[image: ]Massacre de morses.
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